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			Prologue

			Si vous devez vous rendre au pays de Raddith, préparez-­vous soigneusement. Apportez une moustiquaire pour les plaines, et un manteau chaud pour les collines et les montagnes. Si vous prévoyez de visiter la forêt marécageuse et noyée de brume qu’on appelle les Sauvages, vous aurez besoin de bottes solides et imperméables. (Vous aurez aussi besoin d’astuce, de courage et de chance, mais il y a des choses qu’on ne peut pas mettre dans ses valises.)

			Quand votre bateau arrivera au grand port de Mizzleport, n’oubliez pas d’échanger vos pièces d’or contre les hideuses pièces en acier de Raddith. Ne vous offusquez pas si les douaniers vous examinent à l’aide de lentilles serties dans des pierres ou vous inspectent avec des brosses métalliques. La prudence est de mise, en ces lieux où terre et mer se rencontrent.

			Ne faites pas attention aux escrocs qui essaieront de vous vendre des amulettes contre les sorts. Bien entendu, vous avez appris qu’il y avait à Raddith des gens capables d’ensorceler leurs ennemis. Ces histoires semblaient si pittoresques, quand vous les lisiez chez vous, on aurait dit des contes de fées. Toutefois, en écoutant les mises en garde terrifiantes des vendeurs, vous commencerez sans doute à vous sentir nerveux. Même s’il paraît bien inutile de gaspiller de l’argent pour une amulette soi-disant protectrice, il est probable que vous en achèterez une.

			Les escrocs tenteront peut-être aussi de vous vendre, à vous et aux autres touristes, des liasses de parchemins qu’ils prétendront être des cartes des Sauvages. (Il est impossible de cartographier vraiment les Sauvages. Mais achetez-en une, au cas où.)

			En parcourant Mizzleport, vous constaterez rapidement qu’aucun habitant ne porte d’amulettes contre les sorts. Votre aubergiste se moquera gentiment de vous pour en avoir acheté une. Cela dit, si vous lui demandez par quel moyen vous pourriez vous protéger efficacement, il haussera les épaules sans rien proposer d’utile.

			– On ne peut rien contre un sort, vous dira-t-il. Mais ne vous inquiétez pas. Les ensorceleurs ne courent pas les rues ! Il faut être consumé par la haine pour pouvoir jeter un sort. Vous n’avez qu’à faire attention à ne pas vous attirer les foudres de quelqu’un pendant votre séjour !

			Les clients de l’auberge natifs de Raddith répondront volontiers à quelques-unes de vos questions. Les ensorceleurs existent-ils réellement ? (Oui.) Les sorts peuvent-ils vraiment mettre le feu à leur victime, la priver de son ombre ou la transformer en un essaim d’abeilles ? (Oui.) Est-il vrai que des araignées sont à l’origine du pouvoir des sorts ? (Non, les Petits Frères ne sont pas des araignées, même s’ils leur ressemblent beaucoup.)

			Dans ce cas, que sont ces Petits Frères ? Vos nouveaux amis vous parleront non sans affection de ces créatures aux multiples pattes qui vivent à la cime des arbres couverts de toiles d’araignées des Sauvages. Elles semblent avoir de la sympathie pour les tisserands et les artisans. Elles recherchent ­également les gens consumés par la rage ou la haine, auxquels elles offrent un sort. Ce sort se niche alors dans l’âme de son hôte comme un œuf pas encore éclos, jusqu’au moment où il a suffisamment grandi en puissance pour que l’ensorceleur puisse l’infliger à un ennemi.

			Essayez de ne pas poser la question qui vous brûle alors les lèvres : Ne faudrait-il pas faire quelque chose ? Pourquoi n’exterminez-vous pas ces créatures pareilles à des araignées pour empêcher les gens de devenir des ensorceleurs ? Si vous la posez, tout le monde autour de vous sera embarrassé. On vous expliquera qu’on ne peut pas écraser les Petits Frères comme de vulgaires araignées. En outre, toute tentative pour s’en prendre à eux provoquerait la colère des Sauvages.

			Alors que vous êtes encore ébranlé par le ton grave et sinistre de vos interlocuteurs, ils vont passer à un autre sujet. (Les Sauvages sont insaisissables. Il est malaisé de penser à eux ou d’en parler longtemps.)

			Cela ne vous reviendra qu’après avoir quitté Mizzleport, en faisant halte pour la première fois. Du haut de la route, vous pourrez enfin contempler ces célèbres Sauvages qui bordent la côte de Raddith. Préparez-vous à une énorme déception.

			Avouez-le, les Sauvages sont l’une des raisons qui vous ont donné envie de visiter Raddith. Vous avez lu des récits sur cette immense forêt aux marécages voilés de brume, où les toiles d’araignées prolifèrent au-dessus de la mousse détrempée, couleur d’émeraude. Vous avez entendu parler des lutins capables de changer de forme, des chevaux des marais aux dents acérées, des lueurs dansantes qui vous attirent dans des pièges, et de dames aux mains pâles promettant de vous révéler des secrets si vous résolvez leurs énigmes.

			Et voilà que vous n’avez sous les yeux qu’une misérable frange de bois humides et grisâtres, s’étendant sur quelques lieues à peine. C’est donc pour ça qu’on fait tant d’histoires ? Pour cette petite forêt insignifiante ! Comment pourrait-elle cacher des ruines antiques ou des lacs mystérieux ? Comment serait-il possible de se perdre dans les Sauvages ­pendant des années ?

			Si jamais vous êtes assez imprudent pour vous aventurer au milieu des arbres, vous aurez vite fait de comprendre votre erreur. L’apparence innocente des Sauvages est un leurre. Cette forêt est aussi étrange, immense et dangereuse qu’on le raconte.

			Cependant, il est nettement plus probable que vous perdiez toute envie d’explorer les Sauvages, maintenant que vous les avez vus. (Ou plutôt : maintenant que vous croyez les avoir vus.) Vous ajouterez foi au témoignage de vos yeux et de votre esprit, qui vous assurent qu’il n’y a rien d’intéressant là-bas. (Ils vous mentent.)

			Pourquoi tout le monde a-t-il peur des Sauvages ? Il est normal que vous vous en étonniez. Si ces pseudo-araignées à sorts viennent de ces marais, pourquoi ne pas se débarrasser de la forêt une bonne fois pour toutes ? Ça ne doit quand même pas être si difficile ?

			Vous ne le lirez dans aucun guide, mais les habitants de Raddith ont bel et bien essayé.

			Le pays est dirigé par la Chancellerie, un gouvernement composé de grands négociants qui ne croient qu’aux marchés honnêtes, au bon sens et aux valeurs mesurables. Voilà un siècle, la Chancellerie s’est intéressée aux Sauvages, où elle n’a vu que du terrain gaspillé. On a érigé des levées pour diviser les marais, de façon à les assécher plus aisément. On a abattu les arbres, coupé les roseaux, chassé les araignées en les enfumant.

			C’est alors que les Sauvages ont riposté.

			Des nuées innombrables de moustiques ont envahi l’intérieur du pays, apportant force maladies. Les fleuves des plateaux ont débordé sans raison. Une foule de Petits Frères sont apparus dans les hautes terres, où ils créaient des ensorceleurs et obstruaient les rues avec leurs toiles énormes. D’autres créatures se sont mises à arpenter Mizzleport, en y semant le chaos.

			La Chancellerie a fini par conclure un accord avec les Sauvages. Les représentants du gouvernement se sont rendus au cœur des marais, où ils ont négocié avec… quelque chose. Ou plusieurs choses. Une lyre faite d’ossements et d’étoiles, peut-être, ou bien un Petit Frère large comme une assiette, ou encore une femme sans visage à la voix plus stridente que les miaulements d’une centaine de chats. Les versions de l’histoire divergent, mais toutes s’accordent à dire que le Pacte a été scellé sur un navire construit en clair de lune et en toile d’araignée.

			Depuis cette époque, le Pacte est respecté et personne à Raddith ne songe à l’enfreindre.

			Comme vous ignorez ces faits, vous conclurez peut-être que toutes ces histoires sur les Sauvages et les ensorceleurs de Raddith ont été inventées pour distraire les touristes. Le soir, en voyant une ombre pourvue de nombreuses pattes traverser le plafond de votre chambre, vous vous direz que c’est une araignée, rien de plus.

			(Vous aurez tort.)

			
		
 	
		
			1 Reproches


			Au bout de cinq minutes de conversation, Kellen arborait un sourire si large qu’il en avait mal aux mâchoires. Il se rendit compte que Nettle essayait d’attirer son regard en secouant légèrement la tête. Contrairement à cet idiot de marchand, elle savait ce que signifiait son sourire.

			Je vais me mettre en colère, pensa Kellen. C’est une question de minutes. Cette certitude était presque apaisante.

			– Je ne vous ai pas engagé pour me faire la leçon, dit le marchand. Je vous ai engagé pour régler le problème !

			Debout dans ce salon absurdement surchargé, Kellen le laissait discourir. Le regard du marchand était luisant, furieux et terrifié. Ses cheveux étaient teints, ce qui ne faisait que vieillir encore son visage pâle et hagard. Il avait l’air mesquin, faible, infantile. Ce genre d’homme avait besoin de lustres aussi gros qu’une table pour se sentir puissant et vous laissait debout pendant qu’il vous invectivait, assis dans son fauteuil, afin que tout le monde sache qui était le maître.

			– Vous m’écoutez ? demanda le propriétaire des lieux.

			Kellen redressa brusquement la tête, envahi par la fureur.

			– On voit de nouveau le sang, observa-t-il d’un ton passablement venimeux.

			Le marchand serra aussitôt les poings en un geste de défense. Il portait des gants si épais qu’il avait l’air d’un clown aux énormes paluches de soie, mais même cette précaution n’était pas suffisante. Le sang réussissait toujours à suinter mystérieusement de ses paumes et de ses doigts, jusqu’au moment où il était impossible de le cacher.

			Kellen aussi portait des gants, pour une raison différente. Il était habitué au poids des bandes d’acier dissimulées sous l’étoffe. En cet instant même, il se demandait si ce poids serait suffisant pour casser le nez à quelqu’un qu’il frapperait au visage.

			– On m’avait dit que vous saviez comment combattre les sorts ! lança le marchand. Mais en deux semaines, vous n’êtes arrivé à rien !

			Kellen avait accepté ce travail contre toute raison. Ou plutôt, il avait écouté la voix de la raison au lieu de se fier à son instinct. Pour une fois, il y avait de quoi espérer raisonnablement un salaire décent. Cependant, le côté raisonnable de l’affaire le séduisait de moins en moins.

			– C’est que j’ai essayé de découvrir qui vous a ensorcelé et qu’il y avait trop de suspects ! explosa-t-il.

			Il lui sembla presque entendre sa laisse craquer et sa rage s’élancer comme un chien féroce. Le silence horrifié qui accueillit sa riposte lui donna envie de rire.

			Tant pis ! De toute façon, ce travail était d’un ennui…

			– Tous les collecteurs de soie des marais, tous les cardeurs et les teinturiers, plus les employés de votre manufacture de feutre… ils se tuent au travail pour vous et vous les payez une misère !

			La voix de Kellen résonnait sous les voûtes ornées de fresques.

			– Et les logements que vous leur louez sont des taudis où des familles entières doivent s’entasser ! À quoi vous attendiez-­vous ? Je suis surpris qu’ils ne vous aient pas tous jeté un sort !

			– Comment osez-vous ?

			Les puissants de ce monde ne disent jamais rien d’original, dès qu’on cesse de leur témoigner la déférence qu’ils exigent. Dans leur indignation, ils débitent tous les mêmes répliques.

			– De toute façon, j’ai fini par découvrir qui vous a ensorcelé, continua Kellen. Cette personne est morte. Il est donc inutile que vous connaissiez son identité.

			Oui, inutile de parler au marchand du message déchirant qu’elle avait laissé ou de son corps retrouvé dans le fleuve. Ses proches n’avaient pas besoin qu’on ajoute le déshonneur à leur chagrin. Kellen aurait eu un autre regard sur l’ensorceleuse si elle avait été vivante et encore dangereuse, mais à présent il n’éprouvait plus que de la pitié.

			– Morte ? s’inquiéta le marchand. Est-ce un problème ? Pouvez-vous encore mettre fin au sort ?

			– Il est souvent profitable de parler avec l’ensorceleur, mais l’essentiel est que je connaisse le motif du sort, répondit Kellen d’un air sombre. Et dans votre cas, il n’y a pas de mystère, pas vrai ? Le motif, c’est vous ! Peu importe même de savoir laquelle de vos victimes vous a ensorcelé. Le seul problème ici, c’est vous. Vous avez désespéré quelqu’un au point d’en faire un ensorceleur. Vous avez du sang sur les mains. Grâce au sort, tout le monde peut le voir, maintenant.

			– Vous êtes l’un de ces maudits agitateurs ! s’écria le marchand, qui se remettait de son choc. Pour qui travaillez-vous ? Qui vous a payé pour venir me dire tout ça ?

			– C’est vous, pauvre idiot ! explosa Kellen. Vous m’avez chargé de vous débarrasser de votre sort et je suis en train de vous expliquer comment vous y prendre ! Qu’est-ce que vous imaginiez, que j’allais vous prescrire une pommade ? On ne peut pas guérir un sort. Il faut le délier. Il s’agit de trouver les motifs qui s’entrelacent en lui, afin de pouvoir les défaire comme les fils d’une tapisserie. Et je crois que le seul moyen pour que vous y parveniez… c’est d’avoir des regrets.

			» Vous devez prendre conscience de tout le mal que vous avez fait, le regretter et décider de changer. Vous devrez donc passer un mois à collecter la soie des marais dans les Sauvages, ou à laver son duvet poisseux pour en ôter les épines et les graviers, jusqu’au moment où vous aurez les doigts en sang et saurez enfin comment vivent les autres. Ensuite, il vous faudra trouver le moyen de remédier à vos méfaits et de faire pénitence pour tout ce qui se révélera irréparable. En persévérant assez longtemps, peut-être pourrez-­vous…

			– Peut-être ? ricana le marchand d’un air outré. Vous voudriez que je fasse tout ça pour un « peut-être » ? C’est ridicule !

			Kellen décida de redevenir sérieux. Oui, toute cette conversation était ridicule.

			– D’accord, dit-il. Faites comme bon vous semble. Si vous payez quelqu’un d’autre suffisamment cher, je suis sûr qu’il vous dira que vous êtes irréprochable et qu’il vous vendra un chapeau à l’épreuve des sorts. Ça ne marchera pas, mais au moins il aura été poli.

			Le marchand se pencha vers lui.

			– Écoutez-moi bien, sale petit charlatan ! Je veux que vous me rendiez mon argent. Tout de suite !

			– Pas question ! cria Kellen. J’ai fait ce pour quoi vous m’avez payé ! Je vous ai dit comment mettre fin à votre sort ! Ce n’est pas ma faute si vous êtes trop stupide pour m’écouter !

			Le client serra le poing d’une de ses mains. Aussitôt, on entendit un léger craquement et son gant se déchira au niveau des doigts. De petites plumes blanches surgirent de la déchirure et se teignirent de rouge quand le sang commença à suinter à travers. Avec un gémissement affolé, le marchand pressa sa main contre sa poitrine.

			– Allez me chercher d’autres gants ! Un chiffon ! N’importe quoi !

			Kellen ne put retenir un ricanement. Apparemment, ce fut la goutte qui fit déborder le vase.

			– Gardes ! hurla le marchand. Arrêtez-moi cet escroc !

			 

			Nettle s’arrangea pour se faire arrêter aussi, en le demandant poliment aux gardes. Elle qui aurait pu certainement s’éclipser à la faveur du désordre se retrouva dans la prison de la ville, dans la même cellule que Kellen. Même si elle n’exprimait pas son opinion, celle-ci semblait évidente. Elle ne le croyait manifestement pas capable de ne serait-ce que languir seul dans un cachot.

			Pour un peu, il aurait aimé qu’elle l’attrape par la peau du cou en hurlant : « Qu’est-ce que tu as dans la tête ? Pourquoi n’as-tu pas dit à cet imbécile plein aux as ce qu’il voulait entendre ? Tu aurais pu aussi la fermer en le laissant nous crier après ! »

			– Tu penses que nous devrions le rembourser, pas vrai ? lança-t-il d’un ton accusateur. Eh bien, ne compte pas sur moi pour le faire ! Nous l’avons gagné, cet argent !

			– En fait, nous ne pouvons pas le rembourser, répliqua-t-elle calmement. Nous n’avons pas assez d’argent. Ils veulent que tu paies pour le gant qui s’est déchiré.

			Kellen cessa d’arpenter leur cachot pour la regarder avec stupeur.

			– Comment ? Mais… c’était sa faute ! Tu l’as vu toi-même ! Il a distendu les coutures en serrant le poing…

			– Ils disent qu’une des tapisseries accrochées au mur commence à s’effilocher, reprit Nettle avec circonspection. Ils veulent que tu paies aussi pour la réparer.

			– Comment peuvent-ils me mettre ça sur le dos ? s’exclama Kellen, furieux et horrifié. C’est… c’est criminel ! Une véritable escroquerie !

			Il quêta du regard l’approbation de Nettle, en vain. Elle resta impassible et se contenta de hausser légèrement les sourcils.

			Quand on ne la connaissait pas, Nettle paraissait douce et inoffensive. Son expression était le plus souvent indéchiffrable, même si elle était à la fois attentive et un peu inquiète. Elle avait l’air fade, incolore, comme si elle attendait que quelqu’un d’autre lui fournisse une opinion toute faite. Toutefois, depuis plus d’un an qu’il voyageait avec elle, Kellen avait appris à interpréter son calme et à écouter son silence. Il excellait maintenant dans l’art d’entendre ce que Nettle ne disait pas.

			Une fois encore, tu as été incapable de te maîtriser, s’abstenait-elle de dire en cet instant. Je t’avais demandé de prendre sur toi. Quand tu délies un sort, tu défais aussi tous les fils alentour.

			Si Kellen avait le don de dénouer les sorts, c’était au prix d’un effet secondaire bénin mais embarrassant. Autour de lui, les tissus se mettaient rapidement à s’effilocher. Le phénomène était particulièrement spectaculaire lorsqu’il perdait son sang-froid.

			– Ce n’était pas moi ! protesta-t-il. Je n’ai rien délié !

			– Tu étais très en colère, dit Nettle avec cette indulgence tranquille qu’il trouvait exaspérante.

			Devant son air « il faut bien qu’un de nous deux soit raisonnable », il avait envie de jeter la raison aux orties.

			– Tu as été de mauvaise humeur toute la journée, ajouta-­t-elle.

			C’était vrai. Kellen avait eu une nuit de mauvais sommeil, entrecoupé de rêves dont il ne se rappelait que des bribes. Il en était sorti tendu, perturbé.

			– Et alors ? lança-t-il en levant ses mains gantées de fer. J’ai mes protections !

			Le métal atténuait sa tendance à délier tous les fils, si bien qu’il en mettait dans ses bottes, son chapeau et la doublure de son manteau. Ses gants garnis de fer, qui cachaient ses mains habiles et calleuses de tisserand, étaient particulièrement efficaces.

			Comme le marchand s’était étonné de ces accessoires, Kellen lui avait parlé de l’effet secondaire du déliage. Apparemment, l’homme s’en servait maintenant comme prétexte pour rendre Kellen responsable du moindre fil dénoué ou arraché.

			– Et même si je ne les avais pas eues, le phénomène ne peut pas se produire aussi vite, non ? observa-t-il. Je ne mets pas en pièces les vêtements des gens rien qu’en étant en colère contre eux. C’est dommage, d’ailleurs.

			En réalité, il avait bel et bien pensé que le marchand n’aurait que ce qu’il méritait, si ses stupides gants se déchiraient sur ses mains saignant bêtement. Mais les pensées ne pouvaient pas découdre les tissus, malgré tout.

			– Eh bien, nous aurons du mal à le prouver, pas vrai ?

			Nettle fixait le mur en face d’elle d’un air serein, en refusant de croiser le regard furieux de Kellen.

			Elle était comme une ceinture trop serrée. Elle ne cessait de l’irriter, et chacune de ces petites irritations familières s’ajoutait à des milliers d’autres. C’était une sensation réconfortante, nécessaire, inévitable, où l’irritation se mêlait toujours d’un sentiment de culpabilité et aussi de reconnaissance. Comme si Nettle faisait partie de sa famille.

			On ne remarquait son étrangeté qu’en l’observant de plus près, ce que presque personne ne faisait. Elle imposait toujours à son corps et à son visage un calme excessif. Tous ses gestes étaient prudents, délibérés, comme si elle était en train d’apprendre à diriger son corps. En fait, c’était bien le cas. Kellen savait qu’elle avait quinze ans, comme lui, mais les étrangers trouvaient difficile de lui donner un âge. Son visage était à la fois jeune et vieux, d’une douceur semblant conquise sur maintes tempêtes auxquelles elle avait survécu. Il se demandait si elle conserverait éternellement cette étrangeté sans âge. Une jeune fille aussi grave et circonspecte qu’une vieille femme. Une vieille femme à l’éclat tranquille et mystérieux, pareille à un ciel d’hiver.

			Tout cela, elle pouvait en remercier Kellen ou le lui reprocher. Il était responsable de Nettle, et elle ne lui permettait jamais de l’oublier.

		
 	 		 			2 Gall


			Pelotonnée sur le rebord de la petite fenêtre, Nettle regardait le ciel. Elle s’efforçait de rendre son esprit aussi froid, bleu et invulnérable, mais ce n’était pas facile avec Kellen qui faisait les cent pas juste dans son dos.

			– Ce marchand devra convaincre le juge de nous relâcher, une fois qu’il sera calmé, déclara-t-il pour la neuvième fois aux murs et au monde entier. Il a encore besoin de moi !

			Nettle respira profondément et laissa l’air refroidir une seconde dans ses poumons avant de répondre avec une détermination tranquille.

			– Il n’en fera rien. Tu l’as humilié. Il se persuadera lui-même que tu n’es qu’un imposteur.

			– Eh bien… il ne devrait pas !

			Kellen lui lança un regard noir, comme s’il pouvait changer la situation en convainquant Nettle de se raviser.

			– Je n’ai fait que lui dire la vérité !

			Il ne cessait d’entrer ainsi en rage contre l’univers parce que celui-ci n’était pas tel qu’il devrait être. Son innocence forcenée était épuisante. Il se remit à arpenter la cellule. Nettle savait qu’il lui en voulait terriblement d’avoir raison.

			Le ciel était immense et immaculé. Quand Nettle était petite, il n’était que le toit de son monde, l’endroit où le soleil et les étoiles étaient entreposés. Par la suite, elle avait appris à connaître la texture de cet air d’un azur tempétueux. Elle n’ignorait rien de sa force glacée, de ses agitations vibrantes de vie, de sa façon aussi perfide que délicieuse de vous porter. En regardant les oiseaux, Nettle sentit son âme s’élancer, comme un amputé qui voudrait tendre un bras qu’il a perdu mais dont il se souvient.

			Je déteste me sentir lourde. Je déteste être ici. Je déteste avoir raison.

			Car elle avait raison, comme toujours. Le marchand ne se soucia pas de les faire libérer. Ce fut quelqu’un d’autre qui vint au secours de Kellen et de Nettle, quelques heures plus tard.

			 

			Le visiteur mesurait plus d’un mètre quatre-vingts, mais il parut encore plus grand quand il se redressa après s’être baissé pour entrer. Son manteau de cavalier gris foncé semblait de première qualité. Même s’il ne devait pas avoir plus de trente ans, son teint aussi était grisâtre. Cet homme avait quelque chose de vaguement menaçant, comme une statue de lion qui aurait réussi à se donner une apparence humaine.

			Nettle serra les dents. L’inconnu portait la marque des Sauvages, elle le sentait. Comme un tiraillement familier, la pire sensation d’être de retour qu’on pouvait imaginer. Puis il lui lança un regard et elle vit que son œil droit était caché par un bandeau en cuir rouge foncé, qui paraissait aussi coûteux que voyant. Cela ne pouvait vouloir dire qu’une chose.

			Un cavalier des marais.

			Il les observa un instant en silence. Il semblait attendre, comme si c’était eux qui avaient demandé à le voir, et non l’inverse.

			– Alors ? s’impatienta enfin Kellen.

			Heureusement, le visiteur ne sembla pas s’en formaliser.

			– Voulez-vous sortir d’ici ? demanda-t-il.

			Son accent était nettement moins raffiné que ses vêtements. Il venait tout droit des docks de Mizzleport, sembla-t-il à Nettle.

			Kellen ouvrit la bouche, mais Nettle le devança avant qu’il ait pu faire une remarque sarcastique :

			– Oui, nous voulons sortir.

			– Parfait, dit l’inconnu.

			Il y eut encore un silence. Soit il essayait d’user leurs nerfs, soit il ne tenait pas la parole en haute estime.

			– Le marchand a changé d’avis, pas vrai ? demanda Kellen en jetant à Nettle un regard triomphant.

			– Pas encore, répondit l’homme. Mais si l’argent entre en jeu, il se laissera convaincre. Je m’appelle Gall. On m’a chargé de vous faire une proposition.

			– Qui donc vous envoie ? s’exclama Kellen.

			Nettle se sentait elle-même passablement curieuse. Pour avoir à son service un cavalier des marais, il fallait certainement être très riche.

			Les chevaux des marais hantaient les profondeurs des Sauvages. Il était impossible à des êtres humains de les élever, de les capturer ou de les apprivoiser. On racontait que le seul moyen pour s’en procurer était de les acheter aux gens des Bateaux Blancs, lors d’un de ces marchés du Clair de lune qui se tenaient là où les Sauvages s’étendaient jusqu’à la mer. Le prix d’un tel cheval consistait d’ordinaire en un œil vivant d’être humain, à la vision parfaite et à la couleur séduisante, que son propriétaire devait offrir de son plein gré. Comme les riches n’avaient aucune envie de renoncer à leurs yeux, ils payaient habituellement une fortune quelqu’un d’assez pauvre ou désespéré pour céder un des siens.

			Cela dit, cet arrangement n’était pas sans conséquence. Le riche acheteur avait beau s’imaginer posséder un cheval des marais, ce dernier savait toujours qui avait mérité sa loyauté en lui sacrifiant un œil. Face à ce lien indéfectible, la plupart des propriétaires se montraient philosophes et engageaient le malheureux borgne pour rester maître du cheval. Ces cavaliers ou cavalières étaient en général traités avec respect par quiconque préférait éviter les ennuis.

			– Je ne répondrai pas à certaines questions, dit simplement l’inconnu. Celle-ci en fait partie. Si c’est un problème, je peux m’en aller tout de suite pour nous éviter de gaspiller notre temps.

			– Vous ne pouvez pas attendre de nous que…

			– Kellen ! glapit Nettle.

			Il soupira avec colère, puis haussa les épaules. Après un silence, Gall reprit :

			– Vous avez un talent rare, mon garçon. Et même unique, probablement. Beaucoup de gens prétendent pouvoir mettre fin à des sorts contre de l’argent, sauf que ce sont tous des menteurs. Vous, vous le pouvez vraiment. À l’heure qu’il est, vous devriez être riche. Mais ce n’est pas le cas. Vous passez de ville en ville, guidé par l’espoir et par un ventre vide.

			Nettle échangea un regard avec Kellen. Manifestement, l’inconnu était bien informé. Raddith grouillait d’escrocs abusant des désespérés qu’ils assuraient pouvoir guérir d’un sort. Pour le garçon de quinze ans passablement débraillé qu’était Kellen, il avait toujours été difficile de convaincre les potentiels clients qu’il n’était pas qu’un charlatan de plus. Sans compter que son attitude lui valait une foule d’ennemis. Même si les succès de Kellen commençaient enfin à faire un peu de bruit, beaucoup de gens se répandaient en jurons dès qu’ils entendaient son nom.

			– Vous avez besoin de soutien, continua l’inconnu. Et de quelqu’un qui se porte garant pour vous. Qui puisse vous amener des clients fortunés et les dissuader de vous faire emprisonner.

			– Un protecteur, en somme ? Un protecteur mystérieux et anonyme ?

			Kellen paraissait irrité, mais il était trop honnête pour nier qu’il y avait du vrai dans les propos de l’inconnu.

			– Libre à vous de présenter les choses de cette façon, répliqua Gall. Nous vous indiquerions les sorts auxquels mettre fin et nous veillerions à ce que vous soyez bien payé pour votre peine. Vous seriez nourri et vous pourriez dormir chaque nuit sous un toit. En outre, croyez-moi, personne ne pourra vous ignorer ou vous sous-estimer, si vous arrivez dans un carrosse attelé d’un cheval des marais.

			– Vous viendriez donc avec nous, lança Nettle.

			Un cheval des marais apprivoisé n’allait nulle part sans son cavalier, et inversement.

			– Vous devriez accepter ma protection et mes conseils, confirma Gall sans se troubler.

			– Vos conseils ? répéta Kellen.

			Dans sa bouche, on aurait cru un gros mot, et Nettle ne lui donna pas tort.

			– Vous voulez dire vos ordres ! cracha-t-il.

			– Je vous ferais des suggestions, précisa Gall. Et je superviserais les opérations.

			– Nous n’avons pas besoin d’être tenus en laisse ! s’écria Kellen.

			– Tout le monde n’est pas de cet avis, répliqua le cavalier.

			Il laissa le silence se prolonger. Nettle savait à quoi servaient les silences, et celui-ci n’était pas difficile à interpréter : Vous rendez les gens nerveux, avec votre don étrange et votre façon de délier tous les secrets. Vous êtes incapable de vous maîtriser, et ça vous attire des ennuis.

			– Dans ce cas, pourquoi vous occuper de nous ? demanda Nettle.

			Gall la regarda. Elle eut l’impression d’être face à un vent froid et humide. Son unique œil était gris foncé, comme son manteau, et guère plus lumineux.

			– Ma patronne a besoin de quelqu’un capable de délier les sorts, dit-il. Et il vous faudrait mener une enquête… Cela devrait vous intéresser, d’ailleurs.

			– Comment ça ? demanda Kellen.

			– Vous avez fait emprisonner une douzaine d’ensorceleurs, non ?

			– Seize.

			Le déliage impliquait presque toujours d’identifier les ensorceleurs, qu’il fallait ensuite remettre aux autorités.

			– Savez-vous ce qu’ils deviennent ensuite ?

			– On les envoie à l’Hôpital Rouge, répondit Kellen non sans embarras.

			– Et après ça ? insista Gall. Restez-vous en contact avec eux ? Allez-vous leur rendre visite à l’hôpital ?

			– Non ! s’exclama Kellen, l’air malheureux. Je suis la dernière personne qu’ils aient envie de voir !

			Nettle ne pouvait lui reprocher de vouloir éviter les ensorceleurs furieux qui le haïssaient, mais cette attitude était typique de sa personnalité. Il refusait toujours de s’attarder sur les problèmes qui le gênaient, de façon à pouvoir les oublier.

			Gall hocha la tête en silence – il ne semblait pas surpris. Puis il sortit de sa poche un morceau de papier crasseux et chiffonné, qu’il tendit à Kellen. Nettle se pencha pour le lire par-dessus l’épaule du garçon.

			 

			Bon choix. Elle a toutes les raisons de vouloir se venger du jeune délieur. Après tout, c’est à cause de lui qu’elle est derrière les barreaux.

			 

			Il n’y avait pas de signature.

			– D’où vient ce papier ? s’exclama Kellen. Qui l’a écrit ? De quelle femme parle-t-il ?

			– Nous l’ignorons, répondit Gall. On l’a retrouvé dans les effets d’un criminel mort. Nous n’avons pas réussi à identifier l’écriture, mais nous pensons que vous êtes le délieur en question.

			C’est évident, pensa Nettle. Elle sentit son sang se glacer. Kellen parlait toujours de « déliage », quand il mettait fin à un sort. À ses yeux, c’était comme un enchevêtrement de fils qu’il fallait défaire.

			– Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-elle. Vous voulez dire que des criminels essaient de recourir à une ensorceleuse pour se venger de Kellen ? Comment pourrait-elle les aider, si elle est emprisonnée à l’Hôpital Rouge ?

			– Bonne question, dit Gall en esquissant ce qui était probablement un sourire. D’après nos informations, tous les prisonniers sont sous bonne garde. Ils ne devraient pas être en mesure d’intervenir dans le monde extérieur ni de faire aucun mal. Mais ma patronne pense que quelque chose nous échappe. Vous deux, vous connaissez les ensorceleurs, vous savez comment arracher des secrets. Elle veut que vous inspectiez l’Hôpital Rouge pour voir si l’endroit est aussi sûr qu’il en a l’air.

			– Et si nous n’acceptons pas votre proposition ? demanda Kellen. Si nous refusons ?

			– Je m’en irai, répliqua aussitôt Gall.

			Pas de menaces. Pas un mot sur leur situation désespérée. Kellen lança de nouveau un regard à Nettle.

			– Laissez-moi en parler avec mon amie, dit-il.

			Après que Gall fut sorti, Kellen s’accroupit, le dos contre le mur, et fronça les sourcils.

			– Rien ne nous dit qu’il n’a pas écrit lui-même ce texte, marmonna-t-il d’un air troublé. Qu’est-ce que tu penses de lui ?

			Nettle le trouvait froid et bizarre, mais il était inutile de souligner des évidences. Conclure un pacte avec un cheval des marais changeait un homme, et ce n’était jamais dans le sens d’un surcroît d’allégresse.

			– Il se fiche que nous acceptions ou non, déclara-t-elle. Si nous refusons, il ne marchandera pas. Il s’en ira, c’est tout.

			– Ça, c’est évident. Mais peut-être devrions-nous quand même refuser.

			Nettle garda le silence.

			– Oh, tu n’es pas d’accord ? demanda Kellen.

			– Je ne vais pas te dire ce que je pense, tu ferais exactement le contraire !

			– Dans ce cas, à quoi sert que je te parle ?

			Kellen observa ses poings en fronçant les sourcils, puis il soupira.

			– En somme, il nous offre une porte de sortie, et nous en avons grand besoin. J’en suis conscient, d’accord ? C’est ça que tu veux que je dise ?

			– Non, murmura-t-elle.

			– Comment ça ?

			– Je n’aime pas cet homme. Je n’aime pas cette histoire. Pas du tout.

			– Mais c’est toi qui as voulu l’écouter ! s’écria Kellen.

			Nettle hésita, cherchant des mots pour exprimer son malaise. « Ça sent l’herbe des marais », aurait dit sa mère. Et c’était vraiment comme une odeur, le parfum sournois et pénétrant de sel et de pourriture doucereuse qui vous avertissait que vous aviez tourné du mauvais côté et qu’il suffirait de quelques pas imprudents pour rejoindre la tourbière avide, invisible…

			– C’est…

			Elle essaya de nouveau.

			– C’est trop tentant. Le prix à payer semble trop bas, ce qui veut dire qu’il doit être trop élevé. Simplement, nous ne le connaissons pas encore.

			– Quel autre moyen avons-nous de sortir d’ici ? Et ce papier, qu’en fais-tu ?

			Comme l’avait prévu Nettle, Kellen retournait sa veste pour pouvoir s’opposer à elle. Elle le voyait venir, même si lui ne s’en rendait pas compte. Il était incroyable.

			– Si nous avons un ennemi secret, je veux le connaître, déclara-t-il comme s’il avait toujours été de cet avis. Pas toi ? Et s’il se passe quelque chose de louche à l’Hôpital Rouge, ne vaut-il pas mieux en avoir le cœur net ? Quant à notre accord avec Gall, si ça se gâte, nous pourrons toujours nous enfuir plus tard, non ?

			Nettle se détourna et refoula sa colère, comme un escargot rentrant ses cornes. Elle se remit à contempler le ciel en s’efforçant de remplir son esprit de cet azur paisible.

			– Fais comme ça te chante, dit-elle froidement.

			Du coup, évidemment, il n’hésita plus.

			 

			Le carrosse noir les attendait devant la prison de la ville. Il obstruait la moitié de la rue, mais personne ne se plaignait et les passants se tenaient à distance du cheval à la robe noire et luisante attelé à la voiture.

			L’animal était un peu trop grand, trop beau et aussi brillant que du cuir verni. Il ne s’agitait pas comme un cheval ordinaire. Quand Nettle approcha, il ne remua pas nerveusement les oreilles. Malgré la chaleur du jour, son souffle projetait de petits nuages de buée devant ses naseaux.

			Du reste, il ne sentait pas le cheval. Il sentait la pluie.

			Gall le rejoignit et caressa sa crinière lentement, doucement, d’un air totalement concentré. Il n’avait rien d’un homme en train de calmer un animal. Nettle pensa à des amants échangeant un salut, à des frères d’armes se serrant la main en silence.

			Il se retourna, la regarda et l’invita de la tête à monter dans le carrosse. Elle se hissa sur un siège, posa à côté d’elle le petit baluchon contenant tout ce qu’elle possédait sur cette terre.

			– Le juge a entrepris de faire la leçon à votre ami, dit Gall en réponse au regard interrogateur de Nettle. Ce ne sera pas long.

			C’est ce que vous croyez… Nettle avait comme l’impression qu’ils passeraient un bon moment à se crier dessus.

			– Vous aurez besoin de nouveaux habits, si vous voyagez avec nous, dit-elle en changeant de sujet. Votre manteau est en laine feutrée, donc il peut faire l’affaire. Mais votre chemise en coton…

			Elle secoua la tête.

			– Évitez aussi les parements. Et il vous faudra des boucles et des boutons, pas des lacets.

			Kellen et elle ne portaient que du feutre, du cuir ou de la soie des marais. Dans l’entourage du délieur, tous les tissus s’effilochaient lentement mais sûrement.

			– C’est donc vous, Nettle, dit Gall après un silence. Je vous imaginais plus… maigre. Plus pointue.

			– Avec vingt centimètres de nez et des genoux cagneux ? suggéra Nettle.

			La plupart des gens se la représentaient ainsi.

			– Navrée de vous décevoir.

			– Vous étiez quatre enfants, pas vrai ? demanda le cavalier.

			– Oui, répondit-elle sèchement.

			Elle n’ajouta rien. Puisque Gall aimait tant le silence, elle aussi pouvait jouer à ce jeu.

			 

			Ils étaient quatre, en effet. Deux frères et deux sœurs. Cole, Yannick, Iris et Nettle.

			Elle se sentait surtout proche de sa sœur aînée. Tantôt gentille, tantôt impatiente, Iris savait que Nettle serait toujours de son côté. Elles faisaient front ensemble lors des ­disputes, quand Cole prétendait tout savoir et tout régenter, ou quand Yannick tentait d’échapper à sa part des corvées domestiques.

			Leur mère n’avait été ni une sainte ni une beauté, mais après sa mort la distance avait adouci son image, comme une colline voilée d’une brume bleuâtre. À présent, lorsque Nettle se remémorait sa mère, c’était comme le centre chaleureux d’une époque paisible, qu’elle n’avait appris à chérir qu’une fois terminée.

			La vie n’était pas si mal, en ce temps-là, supposait-elle. Même si sa famille habitait au cœur de la forêt marécageuse des Sauvages.

			Leur village se trouvait dans la région dite des Petits Sauvages, où une trêve avait été instaurée. Les humains pouvaient bâtir en ces lieux… et d’autres créatures pouvaient aller et venir à leur guise. D’ordinaire, elles ne se montraient pas.

			L’existence ne semblait pas dangereuse, mais passablement morne. Les parents de Nettle avaient assez d’argent pour posséder une vraie maison en brique sur une éminence rocheuse, et non une chaumière en bois sur pilotis. Il y avait un petit verger de poiriers et une barque bleue amarrée au ruisseau. Il y avait aussi trop de frères et sœurs, tous plus grands et plus ergoteurs que Nettle. Et trop peu de choses à faire : pas de foires, pas de nouvelles, pas de rues animées, pas de surprises.

			Puis, tout avait été fini. Leur mère avait succombé à une fièvre. Elle avait emporté leur enfance avec elle.

			Son père avait épousé une autre femme, à laquelle Nettle était encore incapable de penser clairement. Sa propre colère et sa peur la terrifiaient. Son esprit en était aveuglé, c’était comme regarder le soleil.

			Bien qu’elle n’eût alors que neuf ans, Nettle avait pris conscience d’être détestée. Sa belle-mère les haïssait, elle et les autres enfants de son mari. Nettle ignorait pourquoi, et elle ne le découvrit jamais. Peut-être n’y avait-il aucune raison à cette haine, en dehors du fait que cela arrivait parfois, surtout dans les Sauvages. La haine avait parfois quelque chose de sauvage. Autant demander à un loup d’être juste ou raisonnable.

			Pendant deux ans, ils avaient tous vécu avec les sourires chaleureux et la haine de leur belle-mère. Personne ne se douta du sort qui grandissait en elle, jusqu’au moment où il fut trop tard.

			Par une belle matinée, elle emmena les quatre enfants se promener en barque. Au milieu d’un des lacs parsemant les marais, aux eaux vertes survolées de libellules pareilles à des joyaux, elle libéra le sort enfermé en elle.

			Quand ses os commencèrent à changer dans son corps, ce ne fut pas de la souffrance qu’éprouva Nettle. Elle ne pensait pas souffrir, mais désormais ce mot avait tant de sens différents dans sa tête qu’elle ne pouvait en être certaine. Il ne lui sembla pas vraiment mourir, lorsque son esprit se contracta, tel un poing fermé, et laissa s’échapper sa personnalité comme des grains de sable s’écoulant entre des doigts crispés.

			Elle ne se souvenait pas d’avoir vu les autres se métamorphoser, même si elle avait vu ensuite souvent la scène dans ses rêves. Un duvet immaculé de colombe avait recouvert Iris, le visage de Cole s’était durci en un bec de faucon, les cris de douleur de Yannick étaient devenus les appels d’une mouette. Mais elle savait ce qui était arrivé à Iris presque aussitôt après leur métamorphose. Même son esprit de héron, étroit et glacé comme un silex, en avait gardé le souvenir. La silhouette blanche ensanglantée se débattant en battant des ailes dans le sous-bois, tandis que le bec avide d’un faucon la mettait en pièces.

			Les trois années suivantes furent aussi interminables et fugitives qu’un rêve. Un présent perpétuel, incessant, où le temps ne signifiait plus rien.

			Se nourrir. Voler. Avoir peur. Des instincts aux aguets la guidaient aveuglément, mettaient en branle son corps comme une marionnette, gouvernaient son monde.

			Seul Yannick pouvait la sortir de sa transe de héron.

			Parfois, elle levait ses yeux noirs et vigilants, et elle voyait un autre oiseau s’élever loin au-dessus d’elle. Elle sentait qu’elle le connaissait. Des bribes de son être lui revenaient. Elle avait perdu quelque chose, non ? Et cette mouette là-haut était… était…

			Nettle se rappelait encore le supplice de se souvenir d’un coup qu’elle n’était pas vraiment un oiseau. Ce n’est pas normal. Ce n’est pas réel. Pourquoi ne puis-je pas penser ? Pourquoi ne puis-je pas me souvenir ? Moi qui savais me servir de mon cerveau, je n’en suis plus capable.

			L’espace d’un instant, elle savait qui elle était et ce qui lui était arrivé. Elle se raccrochait à cette conscience, mais autant essayer de garder ses pensées claires dans le délire d’une fièvre. Une force l’entraînait loin d’elle-même, un tourbillon l’emportait, l’égarait. Encore et encore.

			Elle ne voyait jamais son frère faucon, ne pensait jamais à sa sœur colombe. Mais sa mouette revenait vers elle, et chaque fois Nettle retrouvait un peu d’elle-même l’espace d’un instant. Juste assez.

			Un beau jour, elle guérit.

			Cette fois, elle souffrit en renouant avec ses membres humains, en cette journée grise au bord du lac aux eaux vertes. Elle était tombée dans la boue, nue et frissonnante. Non loin d’elle, quelqu’un hurlait à gorge déployée. Un garçon plus vieux qu’elle, les mains crispées sur son visage. Cole, son frère si longtemps oublié. Redevenu un homme, il comprenait enfin ce que ses serres de faucon avaient fait à sa sœur colombe.

			Très haut dans le ciel, Nettle vit tournoyer la silhouette familière d’une mouette. Yannick ! Elle savait son nom, maintenant. Levant une main vers lui en silence, elle l’implora de ne pas l’abandonner, le supplia de la rejoindre dans son monde nouveau, d’une douloureuse lucidité.

			Non ! Elle entendit clairement la réponse de Yannick, comme une voix dans sa tête. La mouette s’inclina dans le vent et disparut à tire-d’aile.

			Nettle mit un moment à s’apercevoir qu’un autre garçon était debout sur la berge, les yeux fixés sur elle et sur Cole avec une horreur incrédule. Il portait des gants épais garnis de fer et tenait dans ses mains quatre médaillons et une pelote de ficelle.

			– Qu’est-ce qu’il a ? demanda-t-il en regardant la silhouette hurlante et prostrée de Cole. Où sont les autres ? Vous étiez censés être quatre !

			 

			Assise dans le carrosse de Gall, Nettle attendait Kellen. Elle attendait son sauveur, en s’efforçant comme toujours d’être reconnaissante de ce qui lui était arrivé.

			C’est la réalité. C’est moi, ce corps lourdaud, plus grand que celui dont je me souviens, quatre ans plus tôt. Cette créature étrange, à moitié femme, qui saigne une fois par mois. Ce visage dont je ne sais plus utiliser les expressions. Pourquoi ne puis-je me sentir chez moi dans ce corps ? Pourquoi est-il si épuisant de boitiller sur le sol avec ces pieds mous ? Pourquoi est-ce un tel effort d’être avec les gens en faisant comme si j’étais comme eux ?

			Moi qui savais voler, cela m’est devenu impossible.

		
 	 		 			 			3 L’hôpital


			La semaine avait été rude, et c’était une mauvaise journée. Pourtant, Kellen dut s’avouer qu’il était plutôt agréable de sortir de la ville comme un roi. Les gens regardaient avec stupeur le cheval des marais en se tirant par la manche et en pointant le doigt… puis ils restaient franchement bouche bée en voyant un jeune perturbateur débraillé qu’ils connaissaient bien les saluer de la main du fond de ce carrosse luxueux.

			Peut-être Nettle avait-elle raison. Peut-être se dirigeaient-ils vers une nouvelle prison. Mais au moins, ils le faisaient avec panache.

			L’extérieur du carrosse était d’un noir luisant, mais l’intérieur était couleur de café, avec des sièges rembourrés vert olive et des rideaux de même couleur aux fenêtres. La voiture rebondissait mollement sur les nids-de-poule, au lieu de vous secouer en tous sens comme les chariots des paysans.

			Et quelle vitesse ! Le cheval des marais semblait littéralement avaler les distances, même dans les montées les plus abruptes. Il dépassait charrettes et cabriolets, carrosses et cavaliers. Les bornes multicolores jalonnant la route passaient en un éclair.

			Nettle était blottie sur le siège tournant le dos au cocher. Elle s’était enveloppée dans l’une des couvertures chaudes et moelleuses, comme si elle avait froid. Elle ne sortit de son apathie que lorsque Kellen ouvrit le panier d’osier posé par terre et en sortit un petit pain boursouflé, où il mordit à belles dents. Les graines s’enfonçaient dans ses gencives et la croûte dure râpait sa langue. C’était délicieux.

			– Ça ne te plaira pas, dit-il d’une voix joyeuse mais indistincte. Il doit y avoir du poison là-dedans.

			Nettle plongea sa main dans le panier et sortit à son tour un pain, qu’elle mastiqua avec enthousiasme. Ils découvrirent aussi quatre pommes, des biscuits à la farine d’orge et de petits fromages de chèvre enveloppés dans des feuilles violettes.

			– Eh bien, dit Kellen, au moins nous savons que notre mystérieux mécène sait choisir les fromages.

			– Et nous savons que c’est une femme, ajouta Nettle à voix basse.

			– Oui.

			Kellen avait remarqué lui aussi que Gall parlait d’une patronne, pas d’un patron.

			– Et qu’elle est riche.

			– Tu crois qu’elle fait partie de la Chancellerie ? demanda Nettle.

			– Peut-être.

			Raddith n’était pas gouverné par un monarque, des nobles ou un parlement, comme les nations voisines. Le pays était dirigé par la Chancellerie, une ligue de marchands et de fonctionnaires aux innombrables ramifications.

			La première Chancellerie avait été fondée voilà des siècles par les marchands d’une ville commerçante jouxtant les Sauvages. Ils voulaient s’assurer que les habitants puissent commercer sans crainte. Il fallait que les gens sachent qu’ils achetaient un cheval qui ne se transformerait pas en botte de foin, des pommes qui ne les plongeraient pas dans un sommeil de plusieurs siècles, et des meubles qui ne retourneraient pas au galop chez leur ancien propriétaire.

			La Chancellerie avait donc fabriqué des pièces en acier, lesquelles ne se changeaient pas à l’aube en feuilles mortes. Elle entreprit de contrôler les ventes et d’établir des contrats sans chausse-trapes. Elle donna des colliers gravés en fer aux commerçants et aux colporteurs dignes de confiance. Sous son administration, la ville devint sûre et prospère. D’autres villes créèrent alors leurs propres Chancelleries. Pour finir, elles unirent leurs forces pour ne former qu’une unique Chancellerie, qui gouvernait tout le pays de Raddith.

			– Elle doit être influente, si elle peut nous introduire de but en blanc dans l’Hôpital Rouge, dit Kellen d’un ton pensif. Ça m’étonnerait que beaucoup de gens n’aient qu’à se montrer pour entrer.

			– La plupart n’en auraient aucune envie, murmura Nettle.

			Elle semblait plus pâle qu’à l’ordinaire.

			Kellen se mordit la langue. Pourquoi ne s’était-il pas demandé ce que Nettle éprouverait à l’idée de se rendre à l’Hôpital Rouge ? L’endroit était rempli d’ensorceleurs, qu’elle était plus en droit que quiconque de considérer comme ses ennemis.

			– Tu n’es pas obligée d’entrer, dit-il en hâte.

			– Ce n’est pas un problème, assura-t-elle sans le regarder.

			Kellen eut un élan de gratitude pour elle. Même s’il r­efusait de se l’avouer, lui-même n’était guère impatient de visiter les lieux.

			 

			On avait construit l’Hôpital Rouge sur un plateau entre deux montagnes, car personne n’avait envie de le voir de la route. En dehors d’une vieille barrière de péage et d’une ­poignée de chaumières grises où vivait le personnel, on n’apercevait que des versants verdoyants pendant des lieues.

			Même si Kellen ne s’était encore jamais rendu à l’hôpital, il le reconnut dès qu’il surgit devant eux. L’édifice aux murs droits et à la façade ornée de multiples pignons était du même rouge sale et intense qu’une plaie où le sang serait figé. Il semblait avoir été noir autrefois, mais son revêtement de fer s’était rouillé après vingt ans sous les fraîches averses des hautes terres. Même le versant du plateau avait maintenant une teinte rougeâtre.

			Tandis que le carrosse descendait la route tortueuse menant à l’hôpital, Kellen se sentit tendu. Habituellement, il n’avait rien contre le fer. En fait, ses gants étaient un ­réconfort pour lui. Sans eux, il sentait quelque chose s’agiter brusquement dans son esprit, comme un long cheveu soulevé par le vent. Le fer dans ses gants calmait et maîtrisait cette agitation mystérieuse. Cependant, en approchant d’une telle quantité de ce métal, cet effet calmant lui coûtait un effort excessif. C’était oppressant.

			Quand Gall arrêta le carrosse devant l’édifice, Kellen avait la bouche sèche. Des employés de l’hôpital sortirent, et Gall descendit de son siège pour leur donner une lettre. Kellen ne distingua qu’un cachet de cire dans un coin. Les employés devinrent d’un coup aussi nerveux que polis, et l’un d’eux rentra précipitamment.

			Quelques instants plus tard, un grand homme aux gestes vifs et aux cheveux flottants, d’un blond tirant sur le gris, sortit à son tour. Il semblait fatigué mais s’élança pour les saluer avec un enthousiasme résolu, comme s’il n’avait pu venir à bout de ses tics d’adolescent et avait décidé de les garder. Il grimaça un sourire épuisé.

			– Monsieur Gall ? Je suis le docteur Lethenbark. Je crois que vous voulez inspecter l’hôpital pour vérifier nos mesures de sécurité ?

			Il parut un peu surpris de voir Kellen et Nettle sortir du carrosse, mais ne discuta pas quand Gall lui expliqua qu’ils étaient ses assistants. Remarquant l’expression soucieuse de Kellen, le médecin lui sourit d’un air rassurant.

			– Ne vous inquiétez pas ! lança-t-il. L’hôpital est très sûr. Personne ne peut jeter un sort dans ce bâtiment.

			– Je sais, dit Kellen. Mais… il y a ici des gens qui ne seront vraiment pas contents de me voir.

			Il commençait à se sentir mal.

			– Ils ne vous verront pas du tout, répliqua le médecin. Venez avec moi.

			 

			Une porte noire munie de sept verrous s’ouvrit sur un étroit couloir aux murs tendus d’un tissu également noir. Des lampes étaient fixées au plafond. À intervalles réguliers, de petits volets en bois jalonnaient le mur à environ un mètre cinquante du sol.

			– Les murs sont insonorisés, murmura le médecin. Si nous parlons bas, nous ne dérangerons personne.

			Il ouvrit un des volets et fit signe à Gall d’approcher.

			– Vous pouvez regarder sans crainte. Ils ne nous verront pas.

			Kellen ouvrit un autre volet, derrière lequel il découvrit un oculaire miniature rappelant un télescope. En approchant son œil, il vit une petite cour inondée de soleil.

			Plus d’une douzaine de pensionnaires s’y trouvaient. Certains étaient assis près de la fontaine centrale, d’autres arpentaient les allées de gravier blanc ou bavardaient à l’ombre d’arbres en fer forgé. Tous étaient contraints de traîner les pieds, sous le poids des plaques métalliques cousues dans leurs vêtements et des anneaux de fer encerclant leurs poignets et leurs chevilles.

			– Ils sont tous réunis ! En plein air !

			Kellen s’écarta de l’oculaire. Il n’avait pas envie de voir de malheureux prisonniers enchaînés à des pieux, mais ce spectacle l’horrifiait pour une autre raison.

			– Et s’ils s’échappaient ?

			– Cette cour est plus sûre qu’il ne paraît, répondit le médecin. Du reste, ces gens sont nos « volontaires ». Ils n’ont aucune envie de s’enfuir. Ils ont demandé eux-mêmes à être enfermés ici, car ils craignent de mettre les autres en danger.

			– Ils sont venus de leur propre gré ? s’étonna Kellen en regardant de nouveau les pensionnaires.

			– Oui, assura le médecin. Ça arrive de temps en temps. Quand ils commencent à avoir des symptômes et comprennent qu’un œuf est en train de grossir en eux, certains décident de s’y opposer. Ils viennent nous trouver pour que nous les aidions à combattre le sort.

			On qualifiait souvent d’œuf un sort encore en devenir. Il ne s’agissait pas vraiment d’un œuf, ni même d’une matière solide, mais d’une réalité prête à s’épanouir, libérant une malédiction nouvelle.

			– Et ça marche ? demanda Nettle. L’œuf d’un sort peut vraiment disparaître ?

			Elle regardait par les étroites fenêtres. Son visage était paisible, mais étrangement figé. Par moments, elle paraissait indéchiffrable. Imaginait-elle ce qui se serait passé si sa belle-mère avait vécu assez longtemps pour être arrêtée ? Songeait-elle qu’elle aurait pu épier à travers un de ces judas la silhouette enchaînée de la femme qui l’avait ensorcelée ?

			– Nous ne faisons pas de miracles, répondit tristement le médecin. Mais nous pouvons leur épargner d’être les auteurs d’un crime affreux et de devoir vivre avec ce fardeau jusqu’à la fin de leurs jours.

			– Ils restent donc à jamais ici, dit Nettle d’un ton neutre. À lire des livres. Et ceux qui avaient un œuf en eux et ne se sont pas livrés ? Ceux qu’on arrête après les avoir identifiés ?

			– Nous sommes nettement plus prudents avec eux, déclara le médecin en leur faisant signe de le suivre plus loin dans le couloir.

			À cet endroit, les judas donnaient sur des cellules plus petites, où des silhouettes solitaires marchaient péniblement ou restaient prostrées. Le sol était dallé en mosaïque et les murs couverts de fresques, comme si les autorités avaient tenté d’adoucir leur austérité. Ces pensionnaires portaient des chaînes plus lourdes et des casques en fer qu’ils ne pouvaient ôter.

			Une jeune fille sanglotait dans sa cellule.

			– Je n’ai rien fait ! gémissait-elle tout bas. Rien du tout !

			L’incarcération de gens qui n’avaient encore ensorcelé personne avait toujours mis Kellen mal à l’aise. Mais certains indices trahissaient les jeteurs de sorts potentiels, quand on savait chercher, ce qui permettait bel et bien de les ­identifier. Il leur arrivait d’avoir des accès de fureur incontrôlable, ou de voir des choses que les autres ne voyaient pas. Même s’il était injuste d’enfermer des innocents, comment faire autrement ? On aurait pu aussi bien refuser d’enlever la flèche d’un arc sous prétexte qu’elle n’avait encore blessé personne.

			La jeune fille regarda la porte avec rage, le visage déformé par la haine. L’espace d’un instant, Kellen crut presque sentir l’odeur du vent sur les marais des Sauvages, et percevoir les sentiments monstrueux qui l’habitaient et brûlaient de s’exprimer. Puis elle détourna les yeux. De nouveau, elle n’était plus qu’une jeune fille en train de pleurer. Kellen referma le volet sans bruit. Pas étonnant que les gens l’aient percée à jour.

			– Pourrions-nous continuer la visite ? lança-t-il d’un ton plus brusque qu’il n’avait voulu. Nous devons voir les ensorceleurs arrêtés après avoir jeté un sort.

			Le cœur battant, il tendit au médecin une liste de seize noms.

			– Surtout ceux-là.

			

			Le reste de l’hôpital était consacré aux ensorceleurs arrêtés et condamnés pour avoir jeté au moins un sort.

			– Les gens de la liste… sont-ils tous encore ici ? demanda Kellen.

			– Oh, oui, répondit le médecin d’un air étonné. Où voulez-­vous qu’ils soient ?

			– Il arrive que des détenus soient relâchés, non ? demanda Nettle. S’ils ont purgé leur peine et ne représentent plus une menace…

			– Cela ne se produit pas souvent, déclara le docteur Lethenbark. Le plus dur, c’est d’être sûr qu’ils ne sont vraiment plus une menace. Vous savez ce que c’est. Une fois que quelqu’un a jeté un sort, il y a de fortes chances qu’il recommence. Concentrer une telle haine, un tel pouvoir… l’âme en est définitivement transformée. Ils risquent d’accueillir en eux un autre sort, puis un autre, et ainsi de suite.

			– Mais ça leur est impossible tant qu’ils sont ici, pas vrai ?

			Kellen pensa à tous les ensorceleurs qu’il avait aidé à capturer, une galerie de visages déformés par la haine.

			– Ne craignez rien, le rassura le médecin. Les Petits Frères ne rendront visite à personne en ces lieux, à cause de tout ce fer. Mais cela signifie qu’il nous est difficile de savoir si nos patients couveront un autre sort une fois relâchés. À l’occasion, quand l’un d’eux nous a paru paisible pendant au moins cinq ans, nous nous hasardons à l’envoyer dans une autre prison pour une période d’essai, afin de voir s’il développe les symptômes de la présence en lui d’un nouveau sort. Si ce n’est toujours pas le cas au bout d’un an, on le remet en liberté. Mais personne sur votre liste n’a séjourné ici assez longtemps pour que nous prenions le risque de l’envoyer ailleurs.

			– Combien d’entre eux résistent à cette épreuve ? demanda Kellen. Sont-ils nombreux à redevenir des ensorceleurs ?

			– C’est presque toujours le cas, répondit le médecin d’un ton plein de regret et de lassitude. La plupart reviennent ici.

			Kellen avait la chair de poule tandis qu’il suivait leur guide de volet en volet, revoyant à chaque fois un visage familier.

			Certains étaient assommés par les sédatifs et restaient assis à regarder le vide, les yeux rouges. D’autres se consacraient tranquillement à lire, à faire des patiences ou à peindre des pions sculptés à la main. D’autres encore paraissaient maussades, renfermés, le visage figé par le ressentiment ou l’ennui. Tous étaient d’aspect peu soigné, avec un teint rendu terreux par le manque de soleil, mais pour le reste ils ressemblaient à tout le monde.

			– Vous voyez le problème ? lança le médecin. Pendant de longues périodes, ils peuvent sembler calmes, raisonnables et normaux. Mais parfois le masque tombe…

			– Je sais que vous êtes là ! hurla la femme appelée Marglass quand Kellen jeta un regard dans sa cellule.

			La haine dans ses yeux était pareille à une tempête obscure. Les muscles de son visage se tordaient convulsivement, comme un sac rempli de rats. Kellen recula avec terreur. L’espace d’un instant, il crut vraiment qu’elle l’avait vu.

			– Ont-ils droit à des sorties ? demanda Nettle. Qu’en est-il des visiteurs, des lettres, des contacts avec le monde extérieur ?

			– Les patients ne sortent pas, ce serait trop risqué, répondit le médecin. Et je crains que personne ne leur rende visite, pas même leur famille. Nous lisons toutes les lettres qu’ils reçoivent, mais d’ordinaire ce sont des messages d’avocats à propos de procédures de divorce, de la garde de leurs enfants, de membres de leur famille qui reprennent leur activité…

			Il soupira.

			– Donc… si quelqu’un écrivait à l’un de vos patients en l’encourageant à se venger d’une personne…, dit Kellen d’un ton hésitant.

			– Oh, il est exclu que nous transmettions une lettre de ce genre ! s’exclama le docteur Lethenbark, choqué. Mais voici la dernière patiente sur votre liste, Jendy Pin.

			Kellen jeta un coup d’œil dans une nouvelle cellule et vit une frêle jeune femme prostrée dans un coin, les genoux contre le menton. Ses cheveux noirs s’échappaient en désordre de son casque.

			Il fronça les sourcils et lança un regard stupéfait à ses compagnons.

			– Qu’est-ce que ça signifie ? s’écria-t-il.

			– Que voulez-vous dire ? l’interrogea Gall avec une attention soudaine.

			– Je me souviens de Jendy ! lança Kellen. Elle a essayé de m’arracher un œil avec un peigne ! C’est une femme robuste, avec une mâchoire prononcée et une dent de devant cassée. Ce n’est pas elle qui est enfermée dans cette cellule !

			 

			Le docteur Lethenbark fut horrifié d’apprendre que l’une de ses pensionnaires n’aurait jamais dû se trouver là. Il conduisit en hâte ses hôtes dans un bureau aussi encombré que confortable, entreprit de leur préparer du thé, versa l’eau chaude dans les tasses au lieu de la théière et finit par s’asseoir et les fixer d’un air absent.

			– Vous êtes vraiment certain que ce n’est pas elle ? demanda-t-il. Tous les papiers étaient en règle ! Elle est venue en bateau de Mizzleport. Je ne comprends pas comment c’est arrivé ! Se pourrait-il qu’on n’ait pas arrêté la bonne personne ?

			– Non, c’est impossible, répondit Kellen avec fermeté. Nous avons assisté à son arrestation !

			– Avez-vous encore les papiers ? intervint Gall. Nous aimerions les voir.

			Le médecin prit un dossier et tendit à ses visiteurs un document orné d’une multitude de cachets et de signatures. Apparemment, la prisonnière avait été détenue dans une cellule de la Chancellerie à Mizzleport, avant d’être escortée par des gardes sur une barge de l’administration pénitentiaire qui avait remonté le canal jusqu’à Gryte, où la voiture de l’hôpital était venue la chercher.

			– Serait-il possible que les gardiens aient confondu les détenues ? suggéra Nettle. Peut-être la vraie Jendy Pin a-t-elle été envoyée dans une autre prison ?

			– C’est peu probable, répliqua Gall. Les ensorceleurs ne sont pas enfermés dans le même quartier que les autres prisonniers.

			– J’aurais dû l’écouter, déclara le médecin en se massant les tempes. Elle n’arrêtait pas de dire qu’il y avait un malentendu, qu’elle était une ferblantière ambulante venue des basses terres. Elle prétendait avoir été droguée et enlevée, après quoi elle s’était réveillée dans notre hôpital. Mais beaucoup de patients racontent des histoires de ce genre ! Et puis, comme elle était plutôt violente avec les infirmiers, je dois avouer que nous l’avons presque toujours gardée sous calmants pendant ces quatre mois. La pauvre ! Comment une telle erreur a-t-elle pu se produire ?

			– Ce n’était pas une erreur, lança Kellen d’une voix qui tremblait malgré lui. On ne peut pas droguer et enlever quelqu’un par accident. On a échangé Jendy Pin contre la ferblantière dans un but précis. Et maintenant, elle est quelque part dans la nature.

			 

			De retour dans le carrosse, Kellen et Nettle restèrent silencieux. Kellen avait du mal à digérer sa dernière collation, et Nettle ne semblait pas plus à l’aise que lui.

			Aucun ennemi n’était plus redoutable qu’un ensorceleur. Un sort se jouait des distances, pénétrait dans n’importe quelle forteresse, transperçait n’importe quelle armure. On avait beau se cacher, il vous trouvait toujours, et aucun garde du corps ne pouvait vous défendre contre lui. Les seuls à ne courir aucun risque étaient les ensorceleurs eux-mêmes : il était impossible d’ensorceler un ensorceleur. Pour tous les autres, l’unique défense consistait à charger d’autant de fer que possible tout ensorceleur potentiel.

			Kellen s’était attiré la haine de seize ensorceleurs, mais il avait essayé de ne pas se tourmenter pour autant. Après tout, ils étaient tous sous les verrous, hors d’état de prendre leur revanche. Du moins, il le croyait. À présent, l’une d’eux semblait avoir réussi à passer à travers les mailles du filet et disparaître.

			Kellen n’était pas du genre à ruminer le passé. Mieux valait foncer droit devant et prendre le monde par surprise, sans s’attarder ou regarder derrière soi. Ce qui était derrière ne valait pas la peine d’être vu : rien que des ruines, des regrets, et des gens qui vous en voulaient à tort ou à raison.

			Cependant, on avait beau ne pas s’appesantir sur le passé, lui pesait parfois sur vous. Il pouvait se souvenir de vous et vous poursuivre afin de se venger.

		
 	 		 			4 Le Petit Frère


			Kellen n’avait pas toujours été un délieur de sorts, voyageant de ville en village à un rythme effréné. Pendant les douze premières années de sa vie, il avait même eu un foyer. Comme il ne pouvait y retourner, il était inutile d’y penser, mais il y pensait quand même de temps à autre.

			Maintenant qu’il avait voyagé, son souvenir de Kyttels­wall avait changé. La petite ville au sommet d’une colline apparaissait dans ses souvenirs amers telle qu’elle était : une poignée de maisons et de boutiques pleines d’une autosatisfaction mesquine, regardant par-dessus son mur d’enceinte comme une commère penchée sur une clôture. Quelques centaines d’habitants, une place trop petite pour une partie de ballon, une herse rouillée dans sa porte, des rues en pente et un vent surchargé de poussière.

			Kellen avait aimé cet endroit. C’était alors le centre de son monde. Lorsqu’il n’aidait pas son père et sa mère à manier le métier à tisser ou à enrouler du fil dans des bobines, il escaladait les murs écroulés de la ville.

			Il était le meilleur des grimpeurs, le guerrier des remparts, le roi des chats. Il avait à cœur d’être toujours plus en danger que ses amis. Pas trop, il n’était pas question de vrais dangers. Juste assez pour éluder les questions d’un air crâne, quand il retrouvait sa bande plus tard.

			Ils se réunissaient toujours pour échanger des fanfaronnades (et parfois pour mâcher du tabac, lors de quelques séances peu réussies) dans l’une des anciennes tours de guet à moitié en ruine. Depuis leur repaire couvert de lichen, Kellen et ses amis pouvaient contempler au nord les hautes terres. Ils voyaient d’autres bourgades perchées sur des collines et surmontées de la brume bleuâtre de feux de cheminée troublant l’atmosphère limpide. Au-delà s’élevaient les silhouettes indistinctes de montagnes qui semblaient flotter comme des nuages aux sommets pointus.

			À l’est, les plateaux bosselés de collines s’abaissaient vers les lointains gris-bleu de la mer. Les cicatrices des routes nouvelles se détachaient avec une netteté vigoureuse sur les ­versants, telles de pâles éraflures sur un vernis noir. Un tunnel qu’on venait de creuser dans une paroi rocheuse semblait s’ouvrir comme une bouche obscure et étonnée. Sur la côte, au loin vers le nord-est, de la fumée s’élevait des chantiers navals de Mizzleport.

			Si Kellen n’oubliait pas de regarder dans cette direction, et s’il était dans l’état d’esprit convenable, il pouvait aussi voir les Sauvages.

			Il n’y avait pas grand-chose à voir, en fait, rien qu’une longue bordure étroite couverte d’arbres vert foncé qui longeait la côte. Regarder les Sauvages faisait mal aux yeux, de sorte qu’on ne le faisait jamais longtemps. On cillait, puis on détournait le regard.

			Kellen et ses amis avaient joué un jour à se torturer l’esprit pour voir réellement les Sauvages. Kellen avait psalmodié à voix basse tout ce qu’il avait lu et entendu sur cette forêt mystérieuse, afin de combattre la voix dans sa tête qui lui disait qu’il n’avait sous les yeux qu’un panorama sans intérêt.

			– Les chevaux des marais, les farfadets, les Dames aux mains blanches, les Petits Frères…

			Ça ne servait à rien. Même ces mots devenaient comme des cailloux sur sa langue et perdaient leur sens.

			– C’est barbant, avait dit enfin un des amis de Kellen. On ne pourrait pas faire autre chose ?

			Bien entendu, ils avaient fait autre chose.

			C’était toujours comme ça, avec les Sauvages.

			 

			Le vent, les chats et les tisserands : c’étaient les trois choses dont l’abondance était un peu excessive à Kyttelswall. Et sur les trois, les tisserands étaient les plus utiles mais aussi les plus perturbateurs.

			Il était aisé de repérer un quartier de tisserands. Ce n’était pas simplement le chant des oiseaux en cage dans chaque maison, ni le cliquetis des métiers à tisser. Il régnait une atmosphère particulière, un climat de fanfaronnade, de rudesse et d’insubordination. Cette assurance sans bornes naissait de la certitude d’avoir des alliés invisibles.

			Le Pacte accordait aux Petits Frères plus de liberté dans le domaine des humains qu’aux autres créatures des Sauvages. Non seulement leurs sorts étaient autorisés, mais ils avaient aussi le droit de punir quiconque utilisait une machine qu’ils jugeaient contraire au Pacte. Dans les faits, leur intervention était particulièrement probable dès qu’il s’agissait d’une machine menaçant le gagne-pain des artisans et fabricants de toutes sortes. Les Petits Frères protégeaient tous les artisans, mais les tisserands étaient leurs favoris, car eux aussi étaient des fileurs virtuoses.

			À vrai dire, habituellement les tisserands n’avaient pas besoin qu’on les aide beaucoup pour détruire des machines. En repensant à son enfance, Kellen avait l’impression que son entourage vivait dans l’exaltation d’une guerre presque permanente. La plupart du temps, c’étaient des émeutes à propos de ces « stupides métiers à tisser », comme les appelait son père. Un riche marchand commettait l’erreur d’apporter dans la ville un de ces engins encombrants, en déclarant qu’il faciliterait la vie des tisserands. Mais ces derniers n’étaient jamais dupes. Une grosse machine comme ça, censée faire tout le travail difficile pour vous, sans qu’on ait besoin de force ni d’habileté ? Encore un moyen de pousser vers la sortie les véritables tisserands ! On paierait une misère de pauvres gosses sans aucune formation pour manier cet engin qui recracherait de l’étoffe à bon marché, comme un chat vomissant des boules de poil ! Les familles de tisserands mourraient de faim et Raddith serait inondé d’étoffes sans âme et sans art. Aux armes !

			Il y avait quelque chose de jubilatoire dans la colère, car c’était comme une seconde nature chez les tisserands. Ils tiraient de sa maison le propriétaire du métier à tisser afin de le plonger dans la fontaine ou de lui donner une fessée sur la place du marché. S’ils le pouvaient, ils pénétraient chez lui et démolissaient la machine qu’ils exécraient.

			Parfois, les Petits Frères prêtaient main-forte aux tisserands. Kellen n’en avait jamais vu, car on les apercevait rarement si loin des Sauvages. Mais on ne pouvait pas savoir s’ils n’étaient pas en train de vous épier, prêts à déferler du haut des murs.

			 

			Quand Kellen eut douze ans, la bataille contre les « stupides métiers à tisser » était pratiquement gagnée. C’est alors qu’un nouvel ennemi surgit. Le calicot ! Kellen ne comprenait pas vraiment en quoi le calicot était mal, mais apparemment les tisserands d’autres pays n’avaient pas la sagesse de se révolter et d’empêcher les gens d’utiliser des machines imbéciles. À présent, ces pays disposaient de quantité d’étoffes à bon marché, qu’ils comptaient vendre à Raddith. Du coup, les tisserands de Raddith allaient tous mourir de faim, ou presque.

			Le résultat, c’était que les gens du quartier de Kellen ne fracassaient plus des machines mais déchiquetaient du calicot. Ils jetaient de l’encre et du fumier sur tous les mauvais patriotes capables d’en acheter et d’en porter.

			Kellen adorait ce genre d’épisode. Brusquement, jouer des tours ou faire irruption chez les autres était considéré comme méritoire, juste et courageux. Lui et sa bande n’étaient plus des voyous mais des soldats combattant avec leur famille, leurs amis, leurs voisins. Un « nous » immense, chaleureux et turbulent s’opposant à un « eux » froid et lâche. « Tu as cassé une vitre ? Bien joué, petit Kellen ! Tu crois que tu pourrais atteindre d’une pierre cette fenêtre là-haut ? »

			Dans ces conditions, Kellen pouvait-il laisser les adultes déchirer sans lui les étoffes ? Non, évidemment !

			Il n’était guère difficile de découvrir où les marchands entreposaient du calicot. Tout le monde le savait. C’est ainsi qu’une nuit Kellen s’était introduit chez un marchand par une fenêtre, en escaladant l’arrière de la maison. Il n’oublierait jamais cette soirée. Il ne cessait de la reconstituer en lui-même, au point que les détails avaient fini par s’estomper, comme sur un tableau trop souvent manié.

			Il faisait sombre, dans l’entrepôt. La pièce était haute, le clair de lune entrant par les étroites fenêtres rayait les balles d’étoffe et les lattes du plancher, et dorait la poussière s’élevant de la soie.

			Alors que Kellen avançait en hâte vers son objectif, son instinct le figea sur place. Qu’est-ce que c’était ? Un bruit si faible que ç’aurait pu être simplement la maison qui craquait, mais cette rumeur était furtive et cadencée, comme un tiraillement soyeux, silencieux.

			La balle la plus éloignée tressaillait légèrement. Il s’approcha sur la pointe des pieds, comme si la curiosité tirait les fils invisibles de son courage. L’emballage était déchiré, laissant ainsi exposé au regard le rose et le vert printaniers du calicot brillant à la clarté de la lune.

			Sur le plancher, des fils aux couleurs vives étaient enchevêtrés. Au milieu de cet amas trônait une créature grosse comme une main, dont les pattes s’activaient pour séparer les fils de trame des fils de chaîne, à une telle allure qu’on peinait à les distinguer. On aurait dit une araignée, avec son corps pâle et duveteux et ses robustes pattes noires.

			Kellen savait de quoi il devait s’agir. Il reconnaissait cette créature d’après les descriptions, et aussi au vertige qu’il éprouvait, à mi-chemin entre la terreur et l’ivresse due à un cidre fort.

			– Si jamais tu tombes sur un Petit Frère, lui avait dit son père, traite-le avec respect. Tu seras sans doute paniqué, c’est toujours comme ça lorsqu’on rencontre une créature des Sauvages, mais ne perds surtout pas la tête. Ne fais rien d’inconsidéré.

			De ses yeux de tisserand, Kellen regarda l’étoffe tremblante se défaire. Il savait exactement quels efforts il avait fallu pour la tisser. La collecte, le filage, l’embobinage des fils, l’installation du métier à tisser, le tissage, l’impression, puis le nettoyage et le pressage. Il avait beau être là pour détruire le calicot, il souffrait de voir ainsi les fils se délier. Cependant, il était aussi fasciné par l’étrangeté de la scène. L’incroyable facilité de cette destruction était exaltante, magnifique…

			Son esprit se sentait libre et heureux, comme une feuille tourbillonnant dans le vent. Il se jeta à genoux près d’une autre balle et prit son couteau pour déchirer l’emballage. Il détacha un fil, tira dessus, mais l’étoffe ne fit que se retrousser comme pour lui faire la grimace. Le fil refusa de venir davantage.

			À cet instant, Kellen sentit un poids léger sur son bras. Le Petit Frère grimpa sur sa main et se mit à carder l’étoffe entre ses doigts. Le fil de coton frémit dans la paume du garçon, qui put soudain dérouler boucle après boucle ce filament brillant s’échappant de la balle sans grand effort. Kellen rit tout haut et s’abandonna à cette joie sauvage et destructrice.

			Le garçon et l’araignée rivalisaient d’une frénésie de vandalisme, lançant en l’air de fines volutes de fil vert et rose, jusqu’au moment où la pièce entière fut voilée de filaments délicats et colorés. Dès qu’ils les touchaient, les balles semblaient exploser les unes après les autres en un amas désordonné. Le temps lui aussi paraissait se défaire, perdre son sens. Plus tard, tout ce dont se souvint Kellen, c’était la légèreté allègre qui l’habitait, l’aisance merveilleuse avec laquelle il détruisait sans relâche ces étoffes avec son nouveau meilleur ami.

			Il fallut que la porte s’ouvre violemment pour qu’il sorte de sa transe. Tétanisé, il regarda avec stupeur deux hommes qui n’étaient pas moins surpris que lui. Même s’il faisait sombre dans la pièce, ils ne tarderaient pas à voir la créature soyeuse à ses pieds…

			Saisissant précipitamment le Petit Frère, il courut vers la fenêtre par laquelle il était entré. Il avait compris que l’étrange araignée était trop grosse pour s’enfuir entre les lattes du parquet, trop lourde pour escalader prestement les murs.

			– Je vais vous sortir de là ! chuchota-t-il au Petit Frère en se juchant sur une caisse. Je vais vous sauver !

			La créature se réfugia dans sa manche.

			Kellen s’élança pour attraper le rebord de la fenêtre, mais quelqu’un empoigna sa cheville et le tira si violemment qu’il dut lâcher prise.

			En tombant, il égratigna son visage contre le mur et se fit mal en atterrissant, puis quelqu’un lui donna un coup de pied pour le plaquer au sol et s’agenouilla sur son dos. Kellen se débattit avec force jurons, se tortilla, distribua des coups de pied, tout en s’efforçant de ne pas peser sur son bras de peur de blesser le Petit Frère dans sa manche.

			Il y eut des hurlements, un autre homme accourut dans la pièce. Kellen entendit un cliquetis métallique, quelqu’un attrapa son bras libre et l’emprisonna dans un anneau de fer, qu’il serra jusqu’à lui faire mal.

			Le Petit Frère poussa un cri.

			C’était un son faible, voilé, insoutenable, qui déchirait l’âme avec la même douceur qu’une lame tailladant la peau. Soudain, Kellen sentit une douleur horrible, comme si on avait enfoncé une aiguille brûlante dans son poignet. Les hommes qui le maintenaient le lâchèrent en pressant leurs mains sur leurs oreilles. Il réussit péniblement à s’agripper de nouveau à la fenêtre, à moitié aveuglé par la souffrance, et sauta dehors dans la nuit éclairée par la lune.

			Il traversa six rues en courant éperdument avant d’oser s’arrêter pour tirer sur l’anneau de fer, dont il se libéra avec lenteur. Quand le bracelet se détacha, une petite pluie de poussière noire s’écoula de sa manche et s’abattit sur la chaussée comme de la suie. Au milieu gisaient des pattes d’araignée en train de s’effriter. C’était tout ce qui restait du Petit Frère.

			Kellen s’effondra et se mit à pleurer de douleur, de détresse et de remords.

			 

			Comme tout le monde connaissait tout le monde, à Kyttels­wall, les hommes de l’entrepôt avaient évidemment reconnu Kellen. Toutefois, sa famille lui fournit un alibi sans hésiter, de même qu’un nombre suspect d’autres tisserands. Le voisinage tout entier était prêt à le bourrer de bonbons et de cidre, mais il n’aspirait qu’à être seul.

			Le Petit Frère avait fait confiance à Kellen, mais au lieu d’être protégé, il avait été tué. À l’instant ultime, il avait mordu cruellement le poignet du garçon, où ses mandibules avaient laissé une plaie sanguinolente. Kellen n’avait encore jamais entendu parler de la mort d’un Petit Frère. Qu’est-ce que ça signifiait ?

			– Ça ne pouvait pas être un Petit Frère, lui dit son père. Ils sont minuscules, pas plus gros qu’une noisette. Tu as dû voir une de ces grosses araignées-crabes des marais. Il leur arrive de se glisser dans un cageot de fruits et d’être transportées dans les hautes terres. Ce n’était qu’une bête grosse araignée. Il n’y a pas de quoi pleurer.

			Pour la première fois de sa vie, Kellen comprit que son père se trompait. Mais tous les autres étaient d’accord et recommandaient à Kellen de ne pas s’en faire.

			Bien entendu, leur discours changea quand les fils des tissus commencèrent à se délier.

			Tout se passa progressivement. Les manchettes de Kellen se mirent à s’effilocher, les coutures de ses vêtements se déchiraient. D’un coup, tisser devint une corvée aussi lente qu’exaspérante dans sa maison. On avait beau découdre le fil pour le retisser, il ne cessait de s’entortiller, de se détacher et de se refuser à rester en place. Bientôt, les voisins les plus proches se plaignirent de rencontrer le même genre de problèmes, surtout les jours où Kellen leur avait rendu visite.

			– Les métiers à tisser sont en bon état, déclara l’oncle de Kellen. Alors qu’est-ce qui se passe ? Si nous ne pouvons plus tisser, nous n’aurons plus à manger !

			Dans un autre quartier, on aurait mis sans doute nettement plus longtemps à comprendre qui était à l’origine de ces phénomènes bizarres. Mais les tisserands s’y connaissaient en tissus, et ils eurent vite fait de remarquer que les vêtements de Kellen étaient en train de tomber en loques. Ils observèrent aussi son agitation nouvelle, sa façon d’attraper tout ce qui lui passait sous la main et de s’acharner dessus. De plus, il discutait sans cesse, démontait le moindre argument sans jamais lâcher prise.

			Ils ne lui en voulaient pas. En se résignant à la vérité, ils n’éprouvaient que du chagrin.

			– Ce n’est pas ta faute, dit la mère de Kellen.

			C’était toujours elle qu’on chargeait des conversations difficiles.

			– Tu es victime d’un sort, c’est tout.

			Elle poussa un profond soupir et ses épaules s’affaissèrent avec tristesse, comme si elle venait de lâcher un fardeau pesant mais irremplaçable.

			– Et tant que tu resteras ici, nous en serons aussi victimes.

			Personne ne m’a ensorcelé, aurait pu rétorquer Kellen. Je ne suis pas ensorcelé, criait-il intérieurement à sa famille chaque fois qu’il se rappelait ce jour. C’est autre chose. Mais ça n’aurait rien changé, de toute façon.

			Les voisins se cotisèrent, trouvant des choses à vendre afin de pouvoir glisser une pièce dans la bourse de Kellen. Ils se rassemblèrent tous pour le regarder partir et lui souhaiter bonne chance. Mais il ne fut jamais question de lui permettre de rester, et Kellen avait le cœur lourd à cette pensée.

			Rien ni personne ne devait menacer le métier et le mode de vie des tisserands. Pas même l’un des leurs.

		
 	 		 			5 Spike


			Peu après le coucher du soleil, le carrosse s’arrêta devant une petite auberge. Nettle descendit de voiture, encore chancelante et nauséeuse. Le souvenir de l’hôpital la poursuivait comme une mauvaise odeur. Lorsqu’elle fermait les yeux, elle revoyait les ensorceleurs, avec leur casque en fer et leur regard glacé.

			Gall leur prit trois chambres petites et sombres sous les combles, puis il se rendit avec un lapin mort aux écuries, d’où il ressortit les mains vides. Il commanda pour leur petit groupe une tourte aux poireaux et un bouillon de perdrix. Cela faisait des mois que Nettle n’avait rien mangé d’aussi bon, mais elle dut se forcer pour avaler.

			Après le dîner, le trio se retira dans l’intimité d’une des mansardes éclairées par une chandelle bon marché, qui fumait et projetait sur les murs des ombres noires et tremblantes. Dès que la porte fut fermée, Kellen s’effondra dans un fauteuil en passant nerveusement ses doigts dans ses cheveux.

			– Tout ça est absurde ! s’écria-t-il, irrité et bouleversé. Pourquoi quelqu’un aurait-il volé au secours de Jendy Pink ? Elle n’avait ni amis ni famille. Personne ne l’aimait !

			Ces réflexions étaient brutales mais exactes. Nettle ne se souvenait que trop bien de cette femme, une harpie colérique et médisante. Comme une voisine lui tenait tête, Jendy l’avait transformée en crécelle. Personne n’avait versé une larme quand Jendy avait été arrêtée et conduite en prison.

			– Elle n’aurait pas pu non plus corrompre des gens, observa Nettle. Elle n’avait pas le sou.

			À mi-chemin entre la receleuse et la chiffonnière, Jendy vivotait en vendant des marchandises de provenance douteuse.

			– Qu’est-ce qui se passe, alors ? lança Kellen avec un regard furieux pour Gall. Il ne s’agit pas d’une simple évasion, pas vrai ? Je parie que vous en savez plus que vous ne dites ! En tout cas, assez pour nous tirer de notre cachot et nous traîner dans l’Hôpital Rouge !

			– Vous ne pouvez pas attendre de nous que nous menions une enquête à l’aveuglette, renchérit Nettle avec fermeté.

			Pour une fois, elle était d’accord avec Kellen.

			Le cavalier des marais se carra dans son fauteuil branlant et réfléchit un instant. Il paraissait encore plus grand que d’habitude, dans cette mansarde exiguë.

			– Oui, dit-il enfin, cette histoire va plus loin qu’une simple évasion. Ma patronne croit que… quelqu’un a entrepris de rassembler des ensorceleurs. Elle a remarqué que des ensorceleurs potentiels disparaissaient. Des rapports nous avertissaient qu’un suspect agissait comme s’il couvait un sort, mais le temps qu’un enquêteur soit envoyé sur place, le suspect avait disparu. Il avait déménagé, ou il s’était enfui, ou il avait laissé derrière lui un mot annonçant son suicide. Et comme il était trop tôt pour lancer un mandat d’arrêt, personne n’insistait pour le rechercher. Maintenant, c’est une ensorceleuse condamnée qui a échappé à l’emprisonnement. Et d’après nos informations, ce n’est pas une première.

			– Mais ces jeteurs de sorts, que deviennent-ils ? s’exclama Nettle. On les tire d’affaire ? On les enlève ? On les assassine ?

			– Dans tout le pays de Raddith, si on sait écouter, il court des bruits sur une organisation secrète appelée le Salut, répondit Gall. Il semble que les porteurs d’un sort puissent se réfugier chez ces gens. Loin d’être enchaînés et emprisonnés, blâmés et drogués, ils trouvent auprès d’eux aide et protection. Nous pensons que le Salut existe vraiment et que quelqu’un est en train de créer une association clandestine d’ensorceleurs.

			Nettle ne put s’empêcher de se recroqueviller sur son siège. Un refuge où les porteurs de sorts pouvaient circuler librement, sans contrôle et sans entraves, malgré la rage qui les habitait…

			– Que racontez-vous là ? s’exclama Kellen d’un air inquiet. Des ensorceleurs fugitifs auraient entrepris de secourir leurs pareils ? (Il fit la grimace.) Je n’imagine pas que ces gens puissent collaborer. Ne finiraient-ils pas par s’ensorceler les uns les autres ? Oh… mais non, évidemment ! Ils sont immunisés contre les sorts.

			– Nous pensons que certains membres du Salut sont des ensorceleurs, mais pas tous, répliqua Gall. Nous soupçonnons l’organisation de comprendre également des gens normaux, qu’il s’agisse d’hommes de main pour les mauvais coups ou d’espions au sein de la Chancellerie.

			– Au sein de la Chancellerie ? répéta Kellen avec horreur.

			– C’est pour ça que nous voulions vous confier cette enquête. Vous ne faites pas partie de la Chancellerie.

			– Des espions à la Chancellerie…, marmonna Kellen en triturant ses gants, ce qui indiquait clairement que ce mystère le captivait. C’est sans doute ce qui explique que Jendy ait pu s’échapper. Elle avait beau être étroitement surveillée, il suffisait qu’un des gardes soit véreux… Il faut que nous sachions quand l’échange a eu lieu ! Nous devons parler à tous les gens qui ont vu la prisonnière !

			– Ça s’est passé il y a six mois, observa Nettle. Personne ne se souviendra d’elle.

			– De toute façon, rares seront ceux qui auront aperçu son visage, ajouta Gall. D’ordinaire, on transporte les ensorceleurs dans des cages couvertes. Les gens n’ont pas envie d’être vus par un ensorceleur en colère, même s’il est enchaîné.

			– Attendez ! s’exclama Nettle en se rappelant un détail des documents qu’ils avaient lus à l’Hôpital Rouge. La barge pénitentiaire a conduit Jendy à Gryte, pas vrai ? C’est sur le canal d’Eaugrise.

			Kellen haussa les sourcils en comprenant où elle voulait en venir.

			– Oh, oui ! Nous pourrions parler à Spike !

			– Nous avons un ami qui travaille comme contrôleur et éclusier d’Eaugrise, expliqua Nettle. Il connaît à fond le canal.

			En fait, Spike en avait une connaissance qui serait à jamais inaccessible à la plupart des humains.

			– Il saura peut-être s’il est possible de pénétrer en cachette dans une barge, où s’il existe un endroit où l’on peut changer la cargaison sans se faire repérer.

			– Et il inspecte tous les bateaux qui passent par son écluse, ajouta Kellen. Il se pourrait qu’il ait vu la prisonnière.

			– Même les contrôleurs ne regardent pas dans les cages des ensorceleurs, objecta Gall.

			– Spike est… différent, dit Nettle avec tact. Il est très… minutieux. Et d’un caractère décidé.

			– C’est un casse-pieds, résuma Kellen.

			– Tu l’apprécies, répliqua Nettle.

			– Personne n’apprécie Spike.

			Je sais. Et c’est pour ça que toi, tu l’aimes bien.

			

			Comme Nettle, Spike avait été victime d’un sort.

			Kellen y avait mis fin deux mois après avoir arraché Nettle à sa condition de héron. À l’époque, il était encore surpris et agacé qu’elle s’obstine à le suivre. Manifestement, il n’avait pas compris qu’elle entendait rester avec lui pour une durée indéterminée.

			Avant d’être ensorcelé, Spike était un contrôleur des chantiers navals de Mizzleport, remarquable par sa connaissance du règlement et par son tempérament explosif. Il était entièrement dévoué à la loi et avait tendance à se battre avec tous ceux qui ne la respectaient pas autant que lui, ce qui faisait qu’il était paradoxalement souvent arrêté pour cause de bagarre. Étant donné son obsession de la ponctualité et son ardeur au travail, sa disparition soudaine avait été accueillie avec surprise, et parfois avec soulagement.

			Quelques jours plus tard, un docker qui avait eu plusieurs fois le dessous dans des bagarres face à Spike sombra à l’improviste dans une torpeur insurmontable, accompagnée d’un terrible sentiment de culpabilité. Il fut aisé de déduire de ses bredouillements hagards qu’il avait ensorcelé Spike, mais localiser la victime s’avéra nettement plus difficile.

			Au bout d’une année, la veuve du disparu entendit parler d’un jeune garçon qui pouvait mettre fin aux sorts. Après avoir débusqué Kellen, elle le chargea de retrouver et de désensorceler son mari. Il n’eut pas trop de peine à découvrir que l’ensorceleur avait transformé Spike en cèdre puis l’avait abattu pour effacer les preuves en vendant le bois aux chantiers navals. Le plus compliqué fut de déterminer quel bateau avait été construit avec les planches de Spike, qui l’avait acheté et où il était allé ensuite.

			Lorsque Kellen et Nettle eurent localisé la petite barge construite avec le bois du malheureux ensorcelé, son propriétaire ne fut guère enchanté à l’idée qu’on « sauve » la moitié de la coque de son embarcation. Outre qu’il n’était pas certain de croire à cette histoire de sort, même si elle était vraie, il avait acheté ce bateau dans les règles ! Peut-être pourrait-il envisager de le revendre… mais il coûterait plus cher, maintenant qu’il y avait fait des travaux. Pourquoi Kellen ne retournerait-il pas à Mizzleport pour savoir le prix que sa patronne accordait vraiment à ces planches ?
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